
fTH. Les 



Les Cahiers Marxistes 

Référant aux courants marxistes, la revue tend à considérer la société 
c o m m e to ta l i té ; à privi légier donc une approche mult id iscipl inaire cr i t ique 

e t l 'a r t icu la t ion entre théories et prat iques sociales. Les engagements y 

seront assumés c o m m e clé de scienti f ic i té ou c o m m e valeur ph i losoph ique 

et mora le. La revue se conçoi t c o m m e l ien entre chercheurs, ci toyens 

actifs e t responsables d'organisat ions sociales et pol i t iques. Elle procède 

ac tue l l emen t p lu tô t par thème. 

A b o n n e m e n t (5 numéros) 

pour la Belgique 40 EUR 

pour l 'Union européenne 50 EUR 

hors Un ion européenne 60 EUR 

au c o m p t e BE 91-0011-0476-0076 des CM 

av. Derache, 94 b.6,1050 - Bruxelles 

Ou par carte Visa / Mastercard 

T é l / f a x : 0032-2-647.91.27 

E-mail : cmarx@ulb.ac.be 

Site w e b : www.cahiers-marxlstes.be 

Comi té de rédact ion 
Ma teo Alaluf, Jacques Aron, Claire Billen, Francis Bismans, Albert Carton, Barbara 

De lcour t , Pascal Deiwit , Xavier Dupret , Pierre Gillis, Miche l Godard, Serge Govaert, 

Jean-Jacques Heirwegh, Jacques Nagels, Nadine Plateau, Jean-Maurice Rosier, 

Chr ist ian Vandermot ten. 

Rédacteurs en chefs 

Pierre Gil l is& Michel Godard 

Mise en page 

Joe G o m 

Les Cahiers Marxistes sont publ iés par FREE asbl avec le sout ien du 

GReMSS de l ' Inst i tut de Sociologie de l'ULB. 

mailto:cmarx@ulb.ac.be
http://www.cahiers-marxlstes.be






A Jacques Moins 

Ce numéro spécial des Cahiers Marxistes, co-édité par le CArCoB, a un inspirateur direct. 

Il concrétise en effet une idée émise quelque temps avant son décès inopiné par Jacques 

Moins qui présidait alors le Centre des Archives communistes en Belgique. 

Connu et apprécié pour ITiumour, voire la causticité chaleureuse avec laquelle il avait 

traversé et traversait encore les aléas de son très long parcours politique, Jacques Moins 

avait proposé qu'un colloque du Centre soit consacré au « PCE et l'humour ». 

Comme il ne visait évidemment pas un concours d'histoires drôles, bien que la vie 

d'un parti en réserve souvent de multiples, il était rapidement apparu que rien plus 

que le dessin, en particulier le dessin politique et la caricature constituaient un champ 

particulièrement démonstratif des « humeurs communistes », dont l'humour fournissait 

une partie appréciable. 

Aussi quand le CArCoB décida, en guise d'hommage durable à Jacques Moins, de réaliser 

le vœu qu'il avait émis, le choix fut rapidement fait. Elément décisif : les vingt dernières 

années de parution du Drapeau Rouge, organe central du PCE, avaient bénéficié d'une 

succession remarquable d'artistes de grand talent. Ils avaient, de façon pionnière dans 

la presse quotidienne belge, égayé s e s pages de dessins percutants : drôles mais aussi 

incisifs, vengeurs, dénonciateurs. Ces artistes, professionnels ou amateurs, ont répondu 

immédiatement présent et une sélection difficile, vu l'abondance, put être entamée. Mais 

l'enquête nous fit découvrir que les dessins politiques avaient accompagné la vie des 

organes communistes depuis leur fondation en 1921. D'où le florilège présenté dans ces 

pages, sur lequel différentes interventions reviennent. 

Le CArCoE a de multiples raisons de rendre cet hommage à Jacques Moins et si l es 

Cahiers ont ouvert avec enthousiasme leurs pages à l'entreprise, c'est sans doute que leur 

équipe partage avec nous quelques raisons de reconnaissance envers celui qui symbolisa 

à Bruxelles, l'ouverture intellectuelle, la volonté d'abattre les clichés et les momies qui 

bloquaient toute avancée hors des pesanteurs insupportables longtemps charriées par la 

mouvance communiste. Son combat venait de loin. 

Etudiant en droit il avait quitté les Etudiants socialistes en 1948 pour rallier le parti 

communiste. Il assume aussitôt des responsabilités à l'ULB et à la section d'Ixelles du 
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PC. Comme avocat, il bataille dans plusieurs affaires politico-sociales comme le procès 

de la catastrophe minière du Bois du Cazier Très tôt l'Italie et les Italiens l'inspirent 

et il deviendra le principal relais entre le PC et la fédération « Belgio » du PCI. Ce 

n'est pas que le soleil qui le polarise. Bientôt membre du Comité Central du PCB, les 

explorations novatrices du PC/l'inspirent et Jacques Moins sera l'un des défenseurs sans 

concessions de l'Eurocommunisme en Belgique. Bientôt l'une des figures dirigeantes 

de la Fédération bruxelloise du PCB, il fait de celle-ci un pôle d'engagement qui attirera 

artistes et intellectuels. Directeur de la Maison de la Presse, il concrétise cette ouverture 

en dynamisant la Fête du Drapeau Rouge qui constitue plusieurs années durant le grand 

événement festif et culturel de la gauche. 

11 cherche et assume toutes les ouvertures, notamment par les différents mandats qu'il 

assure, que se soit au Conseil d'agglomération de Bruxelles, au Mouvement Populaire 

Wallon, au Conseil de l'Education populaire. C'est en 1999 qu'avec quelques uns des 

anciens dirigeants bruxellois, il choisit de soutenir Ecolo. 

Il n'était pas dans la nature de Jacques Moins de se lamenter sur le passé et encore moins 

de renier l'engagement de toute sa vie, c'est avec enthousiasme qu'il accepte de devenir 

administrateur du CArCoB, asbl autonome reconnue par la Communauté française de 

Belgique. En 2007, il en devient président. 

Un président effectif plein d'idées, payant de sa personne, apaisant tout conflit, mettant 

tout le monde à l'aise, ne se payant pas de mots, et encourageant les initiatives. Un 

président qui, tout bénéfice pour l'institution, était aussi un gestionnaire et un juriste. 

Avec verve et perspicacité, il apporta ainsi au colloque sur la presse radicale, les souvenirs 

d'expérience d'un patron de presse communiste. C'est ainsi qu'au colloque sur « Un autre 

printemps » il livra une analyse, vue de l'intérieur et dégagée de tout faux-fuyant, sur le 

vécu tendu et difficile du PCB face au Printemps de Prague. C'est ainsi également qu'il 

livra le souvenir de ses contacts avec les communistes italiens et espagnols, au colloque 

du CArCoB sur les PC étrangers en Belgique. 

Et enfin, comme rappelé, il « inventa » le projet que nous avons tenté de concrétiser ici 

avec les CM. 

Nous avons tous en tête, le sourire ironique et chaleureux avec lequel il aurait accueilli 

cette publication qui est la réalisation d'une idée qui frit la sienne. 

José Gotovitch Jules Pirlot 
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Noirs dessins du communisme 

Caricatures et dessins d'humour dans la presse 
communiste en Belgique (1921-1990) 

Conférant forme au projet du CArCoB de rendre hommage à feu 
Jacques Moins et de donner suite à un de ses projets - voyez le sous-
titre, en genre sérieux, et les explications de son fils Philippe dans 
sa contribution - le présent numéro des CM est riche des images 
conservées par ledit Centre des Archives Communistes en Belgique, 
manière d'invitation aux historiens amateurs et professionnels à visiter 
ce centre et à se saisir des pistes de recherche ici esquissées. 

A l'enseigne de l'écailler marxiste', nous essayons d'ouvrir et laisser 
les coquilles et de vous offrir en tout cas quelques bons fruits. Pour 
les perles, ce sera à vous de voir. L'humour de l'humour, c'est aussi 
hermétique que l'huître et plus dur que « la critique de la critique » 
chère au père Karl. 

En première partie, vous trouverez les contributions les plus 
générales. Celle de Jean-Jacques Jespers, journaliste et historien 
du journalisme, résume d'abord et propose « une histoire en ligne 
brisée », celle d'une presse d'opinion assumée et déclarée. Elle 
manque aujourd'hui, conclut-il. Effectivement. 

Vous noterez en passant, et encore plus loin, que la vision léniniste 
du « journal-parti » (comme \'lskra, années 1900 en Russie ou en 
exil) n'est plus d'actualité dans les années 1970-90 où se situent la 
plupart des dessins que nous présentons. « J'ouvre mon DR pour 
savoir ce qu'en pense le Parti », ce n'est plus l'option, certes, mais la 
conjonction des rôles militant / journaliste ou dessinateur a ouvert une 
intéressante problématique de tensions. 

'L ' i l lust rat ion de couve r tu re réfère à un s t a n d de la Fête d u Drapeau Rouge, in i t ia t ive sous ce 
n o m de la sect ion de Watermae l -Bo i t s fo r t d u PCB dans les années 1980. Les rédac'chefs des 
CM (depuis 1989) y m i l i t a ien t et ava ient m is le tabl ier. 
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Nous vous proposons ensuite deux réactions-sélections, l'une de 
politique intérieure belge par Claude Renard, l'autre de politique 
internationale par Pierre Galand. Tous les deux indiquent (sans 
concertation ni instructions des rédac'chefs, NB !) combien le chantier 
des idées a été et reste celui d'une... « bataille idéologique », permettez-
nous le terme : les dessins balisent et scandent les luttes de l'époque. 
Solidarités internationales, combats populaires contre le (néo) 
libéralisme et ses effets prévisibles et prévus, féminisme à l'offensive, 
nos dessinateurs ont illustré ces thèmes avec talent et percussion. Le 
terme « illustré » ne leur rend d'ailleurs pas complètement justice : ils 
furent des protagonistes de ces combats, dès lors que les formules 
et les images qu'ils créaient faisaient mouche, comme ce fut souvent 
le cas. On notera d'ailleurs, comme ils le remarquent eux-mêmes 
dans leurs contributions et témoignages d'aujourd'hui, la pérennité 
(hélas !) de leurs interventions : « acier trempé, ouvriers laminés », du 
dessin de Walter Burniat en 82 (voir son propre article) au suicide d'un 
sidérurgiste vidé de sa substance car Mittal en 2013. la résonance n'a 
rien de forcé. De ce point 
de vue, on peut facilement 
se convaincre que la 
disparition des organes 
de presse qui ont édité 
ces dessins, ainsi que 
l'anéantissement politique 
de la formation qui portait 
ces organes de presse, 
le PCB en l'occurrence, 
ne sont pas réductibles 
à une obsolescence des 
revendications à l'égalité 
sociale, à la justice et à la 
dignité qui traversent notre 
publication. 

Pérenn i té à rebou rs ? 

oue Fofinfirioi^ UTILE, ics vcouetit 
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En deuxième partie viennent les contributions de trois des dessinateurs 
qui ont pu se joindre à notre entreprise : Philippe Moins, qui en fut 
même une cheville ouvrière, Walter Burniat et Willy Wolsztajn. 
Chacun explique son parcours et le tout - s'agissant de contemporains 
- ne peut d'emblée que signaler la diversité sémiologique et politique, 
à l'opposé de l'image commune et répandue, celle d'artistes aux 
ordres, qui n'a décidément pas cours dans les années 1970-90. Ou 
plus cours, mais depuis quand ? Ce serait à étudier. En l'espèce, on 
ne pourra minimiser le rôle de ceux qui, comme Jacques Moins alors 
« responsable de la politique culturelle » du PC ont animé cette ligne-
là. Hommage à lui, en particulier, qui fut aussi longtemps membre de 
notre comité de rédaction. 
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C'est que le Drapeau Rouge, ses journalistes et - accessoirement 
- nos dessinateurs ont été directement exposés, pour ne pas dire 
partie prenante, aux tensions qu'a connues le PCB dans sa pinase de 
déclin létal, en tant que tel et en tant que composante du mouvement 
communiste international agonisant. Jusqu'où pouvait aller la critique, 
lorsqu'elle ciblait le « camp socialiste » ? La notion de solidarité 
critique, mise en avant à l'époque par les organes dirigeants du PCB, 
affiche sa charge de dialectique, ce qui l'ouvre à une large gamme 
d'interprétations. Avec une évidente difficulté, liée au refus quasi-
systématique opposé à la critique par les bénéficiaires de la solidarité, 
même quand cette critique se réclamait des principes du socialisme. 
Quelques dessins sont lisibles selon cette grille, mais ce sont surtout 
les analyses et témoignages de militants contemporains, qui révèlent 
les tensions évoquées, et qui constituent, après l'article de Laurence 
van Nuijs, la troisième partie de notre numéro, quitte à l'incliner vers 
un collectorde génération. 

L'article de Laurence van Nuijs à propos de la collaboration en 
tandem du grand écrivain flamand Louis-Paul Boon et du peintre 
et poète Maurice Roggeman au Roode Vaan (1945-46) donne une 
bonne mesure de l'intérêt croisé pour l'histoire des idées, de l'art, et 
du journalisme sans compter l'histoire des partis politiques. Un peu 
de concurrence francophone serait bienvenue, l'article de Paul Aron 
suggérant en l'espèce quelques balises d'un parcours 1921-1990. 

Analyses et témoignages : d'abord celui de Jean-Paul Vankeer-
berghen, rédacteur du Drapeau Rouge et militant à la section d'Ixelles 
du PC, éditrice du Canard des Etangs, où sa plume et celle de Philippe 
Moins ont fait rire toute une commune (Jaune le cartel sociale libéral, 
mais pas mort de, il est increvable). Ensuite celui de Jules Pirlot, 
qui nous donne un petit coup d'œil plus liégeois (traduction pour la 
jeunesse : même dans une région réputée alors plus «traditionaliste», 
PC vieux style, les choses bougeaient également, voilà encore une 
piste de recherche). De Pierre Ergo qui fut à la JC cheville ouvrière 
dans les publications « jeunes », l'Offensive et Oxygène, nous 
retenons qu'il fut en outre et reste poète. 
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Enfin deux enseignants de l'ULB, Paul Aron et Jean-Jacques 
Heirwegh, respectivement philologue et historien, nous donnent en 
somme un morceau de leurs futures mémoires. P.A, pudiquement, 
avec une pointe de lucidité rétrospective et de distance sceptique, 
propose en outre, comme indiqué, une esquisse de parcours historique 
dans la presse du PCB, opposant « visage sérieux (...), certitudes 
dicliotomiques », et visage « souriant et critique » des communistes. 
Il y aura des rigolos pour suggérer « dichotomique toi-même », tant la 
complexité du sourire et de la critique ressortent des témoignages des 
acteurs. J.J.H de son côté explicite plutôt son parcours militant, en 
nous avertissant d'emblée qu'il ne fera pas dans le genre «renégat». 
Tout au plus un poil nostalgique, comme le savent ses amis. 

Si « l'essentiel » demeure, que « la caricature donne à voir» (conclusion 
de P.A), il mérite d'être nommé : le capitalisme, et le libéralisme archéo 
comme néo, son cache-sexe. Et son cortège d'injustices, d'être 
dénoncées. Et son injustice-même, structurelle, critiquée. 

Rouges desseins. 

«En route pour», ou «Vive» 
- comme on disait alors - le 
prochain numéro des CM. 

Michel Godard Pierre Gillis 





Une histoire en ligne brisée 

Jean-Jacques Jespers 

Chacun le sait, pour un dessinateur, le repère essentiel, c'est la 
ligne... En Belgique, durant le siècle ècoulè, sous la férule tutélaire 
des Hergé, Jacobs, Martin ou Demoor, on a en général préféré qu'elle 
soit claire. Pour un cartoonist de la presse communiste, la contrainte 
était plus complexe : bien que la ligne fût claire (par définition), il 
fallait être certain de l'avoir bien comprise et intériorisée afin de la 
suivre scrupuleusement. Cela ne requérait aucun effort (sauf peut-
être, brièvement, entre l'annonce du pacte Molotov-Ribbentrop et le 
déclenchement de l'opération Barbarossa, 1939-1941), tant étaient 
fermes sa conviction militante et sa confiance dans la ligne. Du moins 
jusqu'à l'intervention fraternellement thérapeutique d'août 1968 en 
Tchécoslovaquie : cette action pleine de sollicitude allait avoir pour 
effet, notamment, de brouiller les lignes. On le constate dans la 
collection de dessins soumis ici à notre regard critique. 
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Une idée répandue, et cependant pas fausse, veut que la ligne de 
la presse communiste ne puisse être distinguée de celle du parti, 
puisqu'elle n'en est qu'un instrument. Certains des caricaturistes 
rassemblés dans cette collection auraient sans doute pu témoigner à 
la fois de la fermeté de leur engagement et du renoncement auquel 
ils se sont astreints, leur talent ne pouvant s'épanouir en marge de la 
ligne. Si cette marge s'est élargie au fil du temps, c'est que le tracé 
de la ligne épousait celui des nécessités stratégiques de l'action. Quel 
sens y aurait-il eu, par exemple, à revendiquer la liberté de critique du 
créateur lorsque le centralisme démocratique garantissait la solidité du 
parti et que toutes ses énergies devaient être tendues vers la victoire 
sur le nazisme ? Dans les dessins de guerre, on perçoit l'impératif 
de mobiliser tout un arsenal au 
sein duquel l'humour fait figure 
d'arme de destruction massive. 
Et celui qui manie cette arme 
est, bien sûr, un soldat. Comme 
la ligne du parti, celle de ses 
dessinateurs sera de fédérer, 
par l'indignation et l'hilarité, les 
patriotes, les démocrates, les 
avant-gardes et les masses 
dans la lutte antifasciste. Le 
ploutocrate à gros cigare est 
rangé en coulisse ; ce sont les 
travers d'un occupant haïssable 
et d'un hitlérisme promis à une 
inéluctable défaite qui occupent 
le devant de la scène. Toute la 
puissance créative se range 
au service de la ligne, celle du 
«front démocratique». 

Passée l'euphorie de la victoire, et plus encore lorsqu'éclate la Guerre 
froide, les impératifs du combat politique vont susciter autrement la 
causticité des auteurs et leur fidélité à la ligne. Les dessins réintègrent 
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leur rôle de marqueurs de rupture, alors que durant la guerre ils 
avaient visé à réunir les rieurs. L'humour vise désormais aussi ceux 
avec lesquels on avait fraternisé. Ainsi la ligne reste (ou redevient ?) 
aisément décodable, pour le militant comme pour l'adversaire : c'est 
la ligne de classe. Avec l'accord sans réserve des auteurs ? Comment 

en douter : tous les témoignages ne 
concordent-ils pas pour confirmer 
qu'au sortir de la guerre et jusqu'au 
XX^ Congrès du PCUS (1956), les 
militants ignorent le doute et imputent la 
dénonciation des crimes du stalinisme 
à la propagande impérialiste ? 

Af f i che dess inée par D i luck p o u r la c a m p a g n e 
c o n t r e les 18 mo is d e serv ice m i l i t a i r e (1950-1953) 

Le tournant du XX^ Congrès lui-
même ne fournira guère d'occasions 
de distanciement, ce qui illustre 
la fameuse théorie de la « double 
conscience » des militants : ce que je 
pense ne quitte pas mon cerveau si 

c'est contraire à la ligne. L'épuration post-stalinienne ne semble avoir 
inspiré aucun dessin, du moins parmi ceux que les organes du parti ont 
décidé de publier. Les dessinateurs communistes investiront plutôt, et 
avec une ferveur remarquable, les terrains de combat politique de 
la gauche anti-impérialiste et radicale, de la dépénalisation de l'IVG 
à l'opposition aux euromissiles en passant par les luttes sociales. Il 
n'y a là rien d'inattendu, d'autant plus que, à l'évidence, ces sujets 
suscitent la verve acide des cartoonists sans qu'on doive le moins du 
monde les pousser dans le dos. Au début, on le voit, le PC dessine 
les limites de ce combat politique. Puis il en partage la définition avec 
d'autres, et de plus en plus modestement au fil du temps, à tel point 
que la ligne du « front démocratique » semble faire son grand retour. 
En revanche, la critique du modèle bureaucratique soviétique restera 
longtemps hors champ. 
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Au demeurant, les Wolsztajn, Burniat, Dustin et consorts se 
feront davantage remarquer dans l'invention graphique que dans 
l'iconoclasme politique. A c e titre, la presse communiste belge mérite 
sans conteste une place dans l'histoire des arts graphiques en 
Belgique : on y sent, tant dans le fond que dans la forme, le souffle 
d'un Masereel ou d'un Somville et les linéaments d'une école. 

W o l s z t a j n - Virés d u synd ica t , t r ac t é d i t é par les e n s e i g n a n i 
b r u x e l l o i s à p r o p o s d ' u n con f l i t à la CGSP-ense ignemen t 

Ce n'est qu'après le geste de générosité désintéressée de Brejnev 
envers le peuple tchécoslovaque qu'une brise espiègle se mettra à 
souffler dans la presse du parti en direction du « camp » communiste 
lui-même. Il n'est d'ailleurs pas exagéré de dire que la presse 
communiste belge s'est distinguée, à cette époque, de celle d'autres 
partis par une plus grande liberté de ton à propos des « contradictions 
internes » de la famille. On sait que cette impertinence n'a pas été 
unanimement appréciée par la vieille garde, mais celle-ci n'a pas 
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voulu ou pu l'empêcher. Le dessin de presse communiste belge 
se distinguera même par quelques traits d'ironie mordante envers 
des figures historiques : l'antisémite Moczar, mais aussi Marchais 
(cet eurocommuniste au nez de carton), Brejnev ou Jaruzelski. 
Remarquons entre autres cette allusion à l'internement psychiatrique 
des dissidents, promis en l'occurrence à Santiago Carrillo pour avoir 
bravé le Kremlin. 
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C'est le lent déclin du communisme même qui élargira la marge de 
liberté de satire chez les dessinateurs politiques communistes, leur 
inspirant même une forme rafraîchissante d'autodérision. Retenons 
par exemple, en 1987, ce salut quelque peu cynique de Burniat à la 
«victoire électorale» du PCB. 
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Simultanément, la presse communiste s'ouvrira à des « compagnons 
de route » qui ne seront pas seulement des idiots utiles. Ainsi se fera 
jour une nouvelle ligne : l'acquiescement amer aux temps nouveaux et, 
dans une vaine course derrière l'histoire, la fragile espérance dans de 
nouveaux fronts progressistes qui s'avéreront artificiels et décevants... 
Mais le talent des dessinateurs ne s'en est pas affadi, pas plus que 
leur foi inébranlable dans l'avenir de la gauche. Simplement, ni leur 
talent ni leur foi ne trouveront plus à s'exprimer, faute de médias. 

Comment ne pas déplorer qu'il n'y ait plus aujourd'hui aucune 
publication pour accueillir, quelles que soient leurs ambiguïtés, ces 
charges féroces contre la droite et le capital ? C'est d'autant plus 
paradoxal et regrettable que le capitalisme, ou du moins sa version 
monétariste actuelle, apparaît plus clairement que jamais dans sa 
vérité foncière : un système qui broie l'humanité et détruit la nature 
pour qu'une caste toujours plus puissante de prédateurs sans 
scrupules accumule davantage de richesse. 

bE MES ^étlific ES/ 
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Or, alors que cette vérité crève les yeux, les mouvements politiques 
qui sont censés défendre l'humanité et la nature sont plus démunis, 
plus résignés voire plus complices qu'ils ne l'ont jamais été, et c'est le 
populisme d'extrême-droite qui séduit les victimes du système. Voilà 
la triste pensée qu'évoque le spectacle des gaillardes insolences de 
Burniat, Wolsztajn, Dustin, Moins et les autres : la ligne s'est brisée et, 
au-delà des silences et des complaisances contraintes du passé, sa 
vigueur nous manque cruellement. 



Quelques considérations 
sur l'intérieur de la politique 

Claude Renard 

Ayant suivi de près, jadis, les circonvolutions et 
sinuosités des noirs dessins du communisme 
en Belgique, il m'a été suggéré d'y revenir 
dans un article sur la politique intérieure de 
ce curieux pays. Soit. Encore faut-il tenir 
compte du fait que la politique intérieure est 
une chose et que l'intérieur de la politique en 
est une autre. J'y reviendrai. 
Il est certain que, pour bon nombre de nos 
concitoyens, la politique, fût-elle qualifiée 
d'intérieure, n'en est pas moins très, très 
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extérieure ; je veux dire qu'elle reste extérieure 
à leur entendement. Cela n'a rien d'étonnant. 
Pourquoi ? 

Prenons un exemple : nos caricaturistes ont 
donné une image fidèle de ceux qui nous 
gouvernent (et qui nous ont gouvernés), 
de ceux qui, aujourd'hui comme hier, 
prêchent l'austérité pour combattre la crise, 
ce phénomène multiforme et récurrent ; ils 
considèrent que la Sécurité sociale est un 
luxe, que l'index des prix en est un autre 
(voyez les noirs dessins de Jo Dustin et de 
Walter Burniat) et que les performances 
de l'espérance de vie mériteraient d'être 
honorées par ceux qui en bénéficient. 
En travaillant encore, en travaillant toujours, 

rien ne valant un bon boulot pour devenir un joyeux centenaire. Même 
l'enseignement, cet héritage du siècle des Lumières, ferait bien, selon 
certains, de dévisser quelques-unes de ses ampoules (voyez le noir 
dessin de Philippe Moins). Que de grandes découvertes l'humanité 
n'a-t-elle pas faites à la lueur de bougies ! 

Honorées comment 

FRANC' 
T U O N S 

oo iA vie.f 

m t.. i ^ 



Claude R e n a r d 21 

On comprend que tout cela peut être difficile à comprendre quand on 
constate que les progrès sociaux ainsi visés sont nés précisément 
à des époques où le pays devait se relever des ruines de deux 
terribles guerres. L'index des prix, bête noire de la droite, est entré 
en vigueur, comme la loi des 8 heures, au lendemain de la Première 
guerre mondiale. Notre sécurité sociale, autre fléau collectiviste, a 
été construite à une époque où il fallait presque tout reconstruire au 
lendemain de la Seconde guerre mondiale. Le rappel de ces faits 
montre à quel point la politique intérieure et l'intérieur de celle-ci 
présentent de nettes disjonctions. Nous avons à ces deux époques 
une politique intérieure qui se traduit par des avancées sociales 
indéniables et, au-dedans, une classe dirigeante que la peur du 
communisme, comme l'a démontré José Gotovitch, amène à se 
replier sur des positions préparées à l'avance, face à un prolétariat 
présentant de hauts risques de contamination. 
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D'aucuns nous rétorqueront 
peut-être que c'était là une 
utopie en parfaite harmonie 
avec les manigances du 
marxisme-léninisme. S'il en 
était ainsi, il faudrait admettre 
que cette utopie répondait 
si bien à de noirs desseins 
qu'elle avait même atteint les 

hémicycles de la vénérable Université Catholique de Louvain. Dans 
La Libre Belgique du 12 novembre 1971, on relevait, en effet, sous la 
plume du professeur Basile, de l'UCL, la prévision suivante : « Sous 
peu (souligné par moi, CR), l'automation et les ordinateurs réduiront 
le temps de travail à 30 heures par semaine, ce qui laissera 70 heures 
aux loisirs hebdomadaires ». 

Dans le même ordre d'idées, 
il fut un temps où les progrès 
scientifiques et techniques 
permettaient d'envisager des 
progrès non moins importants 
sur le plan socioculturel 
et pas seulement dans le 
domaine des armements ou 
du commerce de bibelots 
sophistiqués. 

Ce serait une erreur de hausser les épaules. Le professeur Basile 
perdait seulement de vue que la logique pure et simple n'est pas en 
mesure de s'imposer quand elle a affaire à la logique des affaires, 
celles-là mêmes qu'illustrent dans nos colonnes les noirs dessins de 
cinq brillants caricaturistes. 



Un « nous » nouveau 

Pierre Galand 

Rien que des caricatures ? Certes, mais très vite vous comprendrez 
que c'est aussi un livre d'histoire. 

Parce que la caricature est une forme aboutie d'expression et de 
pensée, elle opère de manière saisissante. Non seulement elle s'est 
invitée comme moyen de mobilisation dans un très grand nombre de 
luttes politiques, sociales et économiques, mais elle agit aussi comme 
force stimulatrice de mémoire. 

Les luttes populaires contre les différentes formes d'oppressions ont 
généralement été un creuset de créativité artistique exceptionnelle. 
Elles ont laissé des contributions remarquables à une culture propre 
aux peuples eux-mêmes. La caricature est une des composantes 
qui permet aux peuples de résister contre les tentatives de ceux qui 
détiennent les moyens d'information, souvent les mêmes que ceux qui 
contrôlent l'économie. Les caricatures sont une forme de résistance 
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contre leurs tentatives de déconstruire et de disqualifier les cultures 
populaires en voulant les remplacer par un ersatz de masse. 
L'histoire qui nous est présentée est celle des luttes d'émancipation 
que des peuples, des travailleurs, des femmes ont menées et qui ont 
marqué la deuxième moitié du XX^ siècle. 

Vous vous rappelez les 
marches contre la bombe 
nucléaire, contre la guerre U.S. 
au Vietnam, contre l'OTAN, 
contre les euromissiles, contre 
l'apartheid, les colonels grecs, 
les dictatures Pinochet, Videla 
et consorts en Amérique 
latine... 

Marcelle Lavachery I 
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Il y avait aussi les marches pour défendre le Docteur Peers et le droit 
à l'avortement, pour dénoncer les exactions des multinationales, 
pour soutenir les peuples des colonies 
portugaises dans leur lutte anti-coloniale. 
Marche des femmes pour le droit de disposer 
de leur corps, marche des jeunes pour l'emploi 
(déjà!), manifestations des travailleurs pour la 
sauvegarde de leurs outils de production et de 
leurs droits... 

Ces combats, ces résistances sont aussi de 
remarquables victoires. 
Gandhi, Ho Chi Minh, Castro, Lumumba, Neto, 
Amilcar Cabrai, Mondiane, Nyerere, Martin 
Luther King, Salvador Allende, Mandela et tant 
d'autresont été les ambassadeurs de leur peuple 
pour accomplir une extraordinaire mutation de 
l'histoire qui, dès 1960, voyait les peuples de 
la planète accéder à l'égalité de droits tant 
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individuels que collectifs. Cela se traduira d'ailleurs par la fameuse 
résolution XV. 14 de l'A.G. des Nations Unies relative au droitdes peuples 

à l'autodétermination. 

A ceux qui me diront avec 
quelque raison : mais qu'est 
donc devenue cette grande 
aventure de l'émancipation 
populaire ? A ceux qui ne 
verraient que nostalgie 
dans ce très bel ouvrage, 
je leur suggère de lire les 
propos de Camila Vallejo, 
récente présidente de la 
Fédération des étudiants 
des universités du Chili. 
Quarante ans après le 
coup d'Etat de Pinochet, à 
la tête de 500.000 jeunes 

étudiants protestant contre le coût et la privatisation des études, elle 
déclarait : « L'expérience de l'Unité Populaire n'a pas échoué. Elle a 
été interrompue. Et la figure d'Allende n'est pas celle d'un président 
idéaliste laissant derrière lui un processus politique condamné. Elle 
incarne l'audace politique : celle qui a affiné la modernité du projet 
de transformation révolutionnaire de la société au Chili et sur tout le 
continent. (...) Evoquer le nom de Salvador Allende, ce n'est pas 
seulement parler du passé. C'est penser le présent et préparer 
l'avenir». 

Un vieux sage, Edgar Morin, ajoutait en Echo dans l'Humanité du 19 
juillet 2013 : «Il faut changer de cap et développer un 'nous' nouveau. 
L'ancien se dressait et se dresse encore contre l'ennemi ou contre 
l'envahisseur, le nouveau est celui de la prise de conscience que nous 
avons un destin d'êtres humains commun ». 



HUMOUR fcT PaiTlaUE 

L'humour est-il soluble 
dans le communisme ? 

Chronique d'un dessinateur 
débutant, 1973-1982 

Philippe Moins 

oTT^-i^ plusieurs reprises dans les derniers mois 
r l / ^ 'de sa vie, Jacques Moins avait évoqué 

l'idée, en tant que Président du Carcob, que celui-ci s'intéresse à la 
question de l'humour dans le Parti communiste. Quelques semaines 
à peine avant son décès, mon pére nous écrivait, à quelques anciens 
collaborateurs du Drapeau rouge et moi-même, pour solliciter notre 
collaboration à un projet «humour et communisme»\ 

^ J'ai participé à un débat parfaitement soporif ique sur le sujet au Centre culturel d'Auderghem en... 1978, à 
l'occasion de la Fête du DR. Je me souviens n'y avoir presque rien dit, peut-être par timidité mais aussi parce 
que je trouvais un peu ridicule de discuter doctement de l 'humour . , et voilà que je m'y mets sur le tard. 
Notons qu'il avait fallu un certain courage de la part des organisateurs pour proposer un tel débat, après mon 
incartade d'avril dans le DR et ses effets collatéraux. 
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Je suis forcément bien placé pour savoir qu'un certain humour faisait 
partie intégrante de la personnalité de Jacques Moins, même si a priori 
son métier d'avocat comme son rôle au sein du Parti communiste ne 
lui donnaient pas toujours l'occasion de révéler cette facette de son 
caractère. Pourtant, sa profession comme sa vie militante l'avaient 
amené à vivre des situations dont il nous livrait ainsi qu'à quelques 
amis proches, le comique, le ridicule ou le dérisoire, toujours avec 
la pointe d'humanité qui était la sienne. Il pouvait être infiniment 
sérieux par ailleurs, concentré sur ses objectifs politiques ; lorsque 
ses valeurs et ses convictions étaient mises à mal, il pouvait alors 
paraître dépourvu du moindre humour, mais dans ce cas, qui ne l'est ? 

Il avait beau être lui-même un militant assidu et un des responsables 
de cet étrange petit parti communiste de Belgique, mon père n'avait 
que mépris pour ceux qui s'empressaient de suivre sans remettre en 
question, sans douter En plus de soixante ans de militantisme, il avait 
eu le temps de relativiser ou réviser ses certitudes et, ce qui est plus 
rare, de le faire savoir, à l'intérieur du Parti et non en en claquant la 
porte. C'est ce qui lui valut d'ailleurs l'inimitié de certains camarades 
déstabilisés par son ironie acide. 

A titre personnel, j'interprète son courrier comme une ultime ma­
nifestation d'amour paternel, même s'il ne m'était bien entendu 
pas destiné exclusivement. En effet, cette proposition originale m'a 
permis de mieux percevoir, presque trente ans après mes dernières 
collaborations au Drapeau rouge (au DR), à quel point mes dessins 
avaient dû compter pour lui, lâchés qu'ils étaient avec une totale 
ignorance des consignes mais mus par de sincères indignations. Et 
aussi à quel point la sympathie qu'il avait manifestée à l'égard des 
dessinateurs relevait certes d'une volonté d'ouverture d'un dirigeant 
«eurocommuniste» mais avait aussi dû trouver son origine, de manière 
plus ou moins consciente, dans le fait que son fils était l'un d'eux. 

C'est pour moi une façon de répondre à cette invite que de résumer 
ce lointain parcours de dessinateur débutant pour le Drapeau rouge, 
tout en alimentant une réflexion autour de cette question finalement 
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plus vaste qu'il n'y paraît et dont ma courte expérience personnelle 
ne couvre qu'une infime partie : l'humour est-il soluble dans le 
communisme ? 

Premiers traits 

Dans les années 70, je devais avoir 15 ans, j'ai commencé à me 
considérer comme communiste. Dans un cas comme le mien, il est 
difficile voire impossible de démêler ce qui relevait de l'influence 
familiale et de la conviction personnelle, la dimension affective jouant 
de toute manière un rôle important : à l'inverse de la majorité de mes 
compatriotes qui ne connaissaient généralement les communistes 
que sous une déclinaison slave peu flatteuse, fournie clé-sur-porte 
par Hollywood, j'avais déjà côtoyé des communistes en chair et en os, 
et cela alors que je me déplaçais encore à quatre pattes. 

Quelle que soit la part de l'inné et de l'acquis, ma manière de 
m'associer au mouvement fut, elle, tout-à-fait personnelle, puisque 
c'est surtout en tant que dessinateur d'humour que j'en devins un 
protagoniste affirmé. Cette activité très spécifique finit par constituer 
une partie essentielle de ce que je considérais comme mon apport 
aux combats des communistes. 

Je n'avais que 16 ans lorsque j'ai esquissé mes premiers dessins 
politiques. A cette époque ma mère, avocate elle aussi, était une 
militante de base, comme on dit ; mon père commençait lui à jouer 
un rôle au sein de la direction du PCB. Ils étaient déjà tous deux des 
militants chevronnés : ils s'étaient engagés très jeunes au parti, au 
début des années 50, à l'Université, au moment où la guerre froide 
gagnait en vigueur et, à l'inverse de beaucoup de camarades de leur 
promotion, ils n'avaient pas voulu quitter le parti ensuite. 

Jusqu'en 1973, le Drapeau rouge était hebdomadaire et chaque 
semaine le bas de la dernière page d'un « DR Magazine » relooké 
et dirigé par Rosine Lewin était réservé à un dessin d'humour qui 
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était parfois relativement éloigné de l'actualité politique au sens 
immédiat. On y trouvait la signature de Marcelle Lavachery et celle 
de JIA (l'architecte Jacques Aron) et peut-être d'autres que j'ai 
oubliées. C'est également Rosine qui avait introduit la BD dans un DR 
jusqu'alors alimenté exclusivement en « Pif le chien », avec aussi une 
surprenante BD réaliste consacrée à l'affaire Sacco et Vanzetti, que 
le film et la chanson éponymes de Joan Baez venaient de ressusciter. 

J'avais obtenu un certain succès auprès des mes camarades de 
classe en dessinant les caricatures de nos profs et j'avais créé à 13 
ans un journal satirique stencylé à l'alcool, qui se vendait cinq francs 
si mon souvenir est exact et faisait les joies de la cour de récré de 
l'Athénée d'Ixelles : j'y brocardais les profs et les « surveillants » et 
le préfet. Trois ans plus tard, avec l'optimisme qui me caractérisait, 
je me suis dit pourquoi pas moi aussi dans le DR ? Un matin, avant 
de partir à l'école, j'ai remis un dessin à mon père et il est paru peu 
de temps après. C'était un sujet d'inspiration anti-militariste, montrant 
des jeunes entrant dans une boîte-usine pour en ressortir sous 
formes de militaires tous identiques avec une petite clé dans le dos ! 
Encouragé par cette première publication au demeurant pas tellement 
dans la ligne de « l'armée du peuple », je lui en ai remis d'autres et 
cela a commencé comme cela. Je n'avais même pas mis les pieds à 
la rédaction, je savais à peine comment fonctionnait un journal et mon 
idéologie était plus proche de Charlie Hebdo que des Congrès du 
Parti. A ce moment, le plaisir de voir mes dessins imprimés dans un 
« vrai journal » a dû avoir un effet stimulant, néanmoins ces quelques 
contributions précoces se sont vite espacées car j'étais passé à autre 
chose. 

Engagement 

Au début des années 70, les rues de Bruxelles affichaient des 20 m^ 
vantant les mérites d'une cocotte minute. Le slogan était : « Qu'est-ce 
qui est rouge et qui va vite ? ». Quelques JC de l'époque avaient eu 
l'idée de la détourner en répondant eux-mêmes à cette question à la 
bombe de peinture, rouge comme il se doit. Ainsi tous les espaces 
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publicitaires loués par la firme avaient reçu la réponse suivante à 
leur question : « la Jeunesse Communiste ». Sans en avoir l'air, ce 
genre de détournement agissait sur des ados de ma catégorie avec 
un pouvoir d'attraction certain. Peu après, il y eut les nombreuses 
manifestations contre les projets « VDB » {alias Vanden Boeynants, 
ministre) qui tendaient purement et simplement à supprimer le régime 
des sursis au service militaire pour les étudiants : suite à cela, vers 
17 ans je suis devenu membre sporadiquement actif des JC ; j'avais 
appris à mieux connaître ceux-ci à travers un « Front commun des 
lycéens » qui était une réponse de rassemblement initiée par des 
JC aux « Comités Boîtes » trotskistes. Puis ce furent les Etudiants 
communistes et très vite le Parti communiste lui-même. 

J'ai participé à ma manière à ces trois entités, à des degrés divers, en 
électron libre diront certains, bien que j'aie été réellement attiré par le 
projet communiste dans lequel il est vrai je retenais avant tout l'idée 
d'être « contre ». Mon adhésion était d'ordre viscéral, j'étais révulsé 
par les bombardements américains sur Hanoï, les «cages à tigre», 
la répression britannique en Irlande du Nord et aussi les flics qui 
tapaient sur les manifestants pacifistes un peu partout dans le monde. 
Et puis il y avait cette « crise » dont on commençait à nous rabâcher 
les oreilles... Les questions d'environnement pointaient aussi, avec 
le journal La Gueule ouverte qui était une de mes lectures favorites, 
d'abord à cause des dessins de Gébé et Fournier. J'attribuais tous 
ces maux au capitalisme plus qu'au productivisme, ce qui n'était pas 
entièrement faux, même si je n'avais pas encore entendu parler de 
la mort de la mer d'Aral, qui était encore... à moitié pleine ; je n'avais 
pas dévoré les classiques que, pour bien faire, il eût fallu et j'étais 
plus P/7ofe que « Politzer », ce qui ne m'empêchait pas d'aller coller 
des affiches avec beaucoup d'enthousiasme, la nuit venue, une des 
activités favorites des jeunes militants d'alors, debriefing au bistro 
inclus. 

Après les quelques dessins parus dans le DR de mes années potache, 
c'est d'abord pour L'Offensive, le journal des Jeunes communistes 
que j'ai travaillé assez régulièrement (vers 1975), sous la houlette 
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de Pierre Ergo son rédacteur en chef / metteur en pages / principal 
rédacteur et correcteur. J'y fournissais des illustrations mais aussi des 
textes sur l'actualité musicale. Les feuillets qu'il tapait sur sa vieille 
machine étaient raides à force d'être tippexés mais il se censurait 
lui-même plutôt que d'ennuyer les autres, donc tout allait bien. Je 
me retrouvais comme souvent à partager l'illustration du journal avec 
Willy Wolsztajn qui, lui, fournissait des dessins à la JC depuis belle 
lurette. Plus tard, vers 1978, ce fut Oxygène, avec Jean Lemaître 
et Louis Grippa, eux aussi fils ou petits-fils de militants ou d'anciens 
dirigeants communistes. Sous leur impulsion. Oxygène était pluraliste 
et lorgnait vers le modèle du mensuel français pour ados Antirouille. 
Il y eut une tentative de diffusion en kiosque à cette époque, j'en 
ignore les résultats, secrets aussi bien gardés que ceux du DR, 
mais il est clair qu'avec des moyens très limités et de nombreux 
contributeurs exclusivement bénévoles, avec ses reportages, ses BD, 
ses illustrations, ses chroniques chanson ou rock. Oxygène s'écartait 
largement de la presse militante, tout en véhiculant un contenu 
progressiste, proche des thèmes de la JC. Son absence presque 
totale de langue de bois, jointe à un ton qui se voulait alerte (parfois 
même un peu démago, avouons !) le rendait probablement à même 
de séduire un lectorat de 15-22 ans et cela, c'était une première 
dans l'histoire de la presse progressiste en Belgique. Oxygène était 
l'aboutissement logique d'un progressif détachement des jeunes 
militants de la forme pure et dure d'un discours exhortatoire et martial, 
encore en vigueur et même réactivé par certains en mai 68, vers un 
mode plus subtil de communication : cela marchait, car c'était tout 
simplement moins éloigné du ressenti des lecteurs potentiels... J'ai 
fait l'une ou l'autre couverture et quelques dessins pour Oxygène, 
mais le rôle de la caricature y était plus limité qu'à l'Offensive et la 
photo commençait à se développer, sans doute sous l'influence de 
la publicité, où elle régnait déjà sans partage. Dans le genre, un trait 
d'humour parmi les plus remarqués si pas les plus subtils fut cette 
couverture photo d'inspiration /-/ara Kiri pour un numéro spécial sexe 
(Oxygène février 1983) qui montrait une jolie chute de reins, légendée 
« Le cul fait vendre - On s'y met », avec au-dessous ; « En page 2 je 
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me retourne ». En page 2, on trouvait la même photo, toujours de dos 
mais la tête en bas ! 
A peu près à la même époque, une affiche de la JC appelait à voter 
communiste avec un homme et une femme intégralement nus,... La 
nudité (mais de dos) semblait le passage obligé pour montrer que les 
JC faisaient leur aggiornamento. 

Ce qui dans Hara K/n eût fait l'effet d'un gag inoffensif était évidemment 
d'une toute autre nature dans un magazine derrière lequel se tenait 
quand-même le Parti communiste. Les dirigeants de l'époque étaient 
généralement nés dans les années 20 ou 30 et ils n'étaient par 
conséquent pas très « Peace and love ». Je n'ai pas connaissance de 
leurs réactions à cette vague de nu, mais je me dis qu'à tout prendre, 
ils devaient encore préférer cela à des contenus plus polémiques. En 
revanche, j'ai souvenir que quelques unes «légères» du DR avaient 
fait des vaguelettes précédemment. Pour les journalistes du DR, cela 
équivalait à des blagues potache durant les mois creux d'été, au 
moment où un rédac' chef plutôt tatillon sur un nombre considérable 
de sujets même accessoires prenait quelque repos. Dès lors il ne 
faudrait pas chercher d'autre signification à ces unes décoincées 
(mais sexistes, diront les camarades féministes) qu'une réaction 
vitale déjeunes rédacteurs face à un certain puritanisme bolchévique 
(aussi un beau sujet à traiter !). Aux réactions 
outrées de la hiérarchie redéfinissant bien vite 
l'iconographie idoine répondit un dessin de 
mon crû, représentant un cardinal brandissant 
sa crosse et disant «L'euro érotisme vous 
perdra»...\ 

A l'autre extrémité du microcosme coco de 
cette époque, les Etudiants communistes de 
rULB (où j'effectuais mes études) recelaient 
en leur sein quelques spécimens intéressants, 
mais c'était bien malgré eux. Les réunions se 
tenaient dans un local de l'avenue Buyl à Ixelles 
où certains (heureusement assez isolés!) 

^ Voir à ce propos NAÏF Nicolas, L'eurocommunisme en Belgique, Carcob 
/ Centre d'Histoire et de sociologie des Gauches, Bruxelles 2004, p. 197. 
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tentaient de développer une démarche théoricienne : ils venaient aux 
réunions munis de piles de bouquins, Lénine était leur Saint Patron 
et ils participaient aux discussions en brandissant les Ecritures à 
propos de tout et de n'importe quoi, c'était dérisoire, pour ne pas dire 
consternant. 
En même temps, cela m'a confirmé qu'accoler « humour » à 
«communisme» couvait souvent casser pour un oxvmore. Une 

MARX L'EXPLORATEUR par GUY L'ECLAIR 

ALTHOSie/i? 

. —• 
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inoffensive affiche de mon crû, commandée par l'UNEC, montrait 
un Karl Marx plutôt bienveillant et complice, sur fond dégradé rose-
saumon : il invitait à une « Semaine du livre marxiste » à l'ULB ; 
l'affiche suscita la réprobation offusquée de certains camarades de 
l'univ. Alors que les bustes conquérants et le rouge réglementaire 
sont dans un tel cas vivement prescrits, j'avais mis sans prévenir 
un peu de Groucho dans mon Marx, en le faisant cligner de l'oeil. 
Cela n'avait rien de bien méchant ni de très original, le dessinateur 
français Solé avait fait de même un peu avant pour les JC françaises, 
tandis que Jo Dustin allait bien plus loin en réalisant pour la Fête du 
DR 79 une affiche qui fut particulièrement contestée ensuite, avec 
un Marx quadrupède à tête de paon! Une belle source de rigolade et 
d'inspiration pour ces chenapans de dessinateurs à qui on ne pouvait 
vraiment pas faire confiance pour illustrer gentiment la bonne parole 
sans faire de vagues... 
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A peu près à la même 
période, Willy Wolsztajn 
avait réalisé une étiquette 
de bouteille de vin pour 
« la grande cuvée de 
l'eurocommunisme », un 
pinard mis en bouteille et 
vendu à la Fête du DR sur 
le stand de la section de 
Forest du PC ; on pouvait 
y voir les profils caricaturés 
de Carrillo, Marchais, 
Berlinguer et ... de notre 
Louis Van Geyt, à la façon 
des représentations de Marx 
/ Engels / Lénine / Staline sur 
les médaillons des années 
50. Très prisée à la fête, la 

cuvée ou plutôt son étiquette déclencha « remous en sens divers et 
courroux jusqu'aux plus hautes sphères du Parti »^. Jean Braipson, 
linotypiste et typographe au DR et vieil ami de mon père m'a rapporté 
en février 2012 que, dans sa jeunesse (1954 ou 1955) il militait aux 
JC et que ceux-ci avaient organisé à la Salle Elysée à Bruxelles une 
exposition de caricatures intitulée, selon son souvenir, « le rire est le 
propre de l'homme ». Les JC avaient fourni des photos des dirigeants 
du parti à Didier Geluck, alors dessinateur au DR, afin qu'il réalise 
leurs caricatures, sauf, précisa Braipson, celle du Président Lalmand, 
car tout simplement, « cela ne se faisait pas ». Ce qui en 1954 était 
une manifestation d'autocensure provoquait donc encore un malaise 
en 1978. Simplicissimus, L'Assiette au beurre, Charlie Hebdo et le 
Canard enchaîné ne faisaient toujours pas partie de la culture de 
certains communistes, et non des moindres. 

' M a i l de Willy Wolsztajn à Philippe Moins, le 2 1 ma i 2 0 1 3 - v o i r dans ce numéro ... 
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Le Canard des étangs 

Infiniment éloignées de toute langue de bois et parfois très conviviales 
dans leurs suites étaient les réunions de la section d'Ixelles du PC, 
où coexistaient les générations, mêlant de vieux résistants, certains 
rescapés des camps, militant(e)s chevronné(e)s et ceux qu'on 
qualifierait aujourd'hui de premiers bobos. On y parlait parcmètres, 
bulletin communal, bassin d'orage, crèches, logements sociaux, bref 
des choses très banales qui n'auraient nullement intéressé certains 
purs idéologues. Les membres étaient avant tout des travailleurs, 
qui appartenaient à la « vraie vie », avec une prédominance de gens 
actifs dans le tertiaire, la culture ou les médias. 

En tant que très jeune membre de la section d'Ixelles du Parti 
communiste, j'ai été approché par Jean-Paul Vankeerberghen, 
Francis Chenot et Jean-Louis Tillemans, tous trois journalistes au DR 
et animateurs de cette section, pour créer un journal local, plus ou 
moins trimestriel. Ainsi est né le Canard des étangs. Outre son titre 
pas franchement militant, l'originalité première de ce journal résidait 
dans le fait qu'il n'était pas destiné au petit cercle des convaincus. Il 
prenait la forme d'un toutes-boîtes tiré à des milliers d'exemplaires 
et distribué par nos soins dans un maximum de boîtes aux lettres de 
la commune. A l'instar de quelques autres camarades de la section, 
j'arpentais nuitamment les rues de mon quartier pour alimenter les 
boîtes aux lettres. C'était un 8 pages A.4, essentiellement écrit par 
Vankeerberghen et dans lequel trouvait place un digest des positions 
du parti sur les questions essentielles à l'international comme au 
national, assorti de brèves souvent caustiques sur la vie communale. 
La place réservée au dessin y était surprenante pour l'époque et même 
aujourd'hui ce canard présente un aspect complètement atypique! 
Il intéressait des gens bien au-delà du cercle des sympathisants, 
comme j'ai pu m'en rendre compte à diverses reprises, y compris des 
années plus tard. C'est qu'il exprimait de manière très libre le ras-le-
bol d'une génération vis-à-vis d'une commune gérée par une majorité 
libérale / socialiste complètement sclérosée (toute ressemblance 
avec la situation actuelle, ...etc.). La forme très bricolée de la mise 
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en page ajoutait à mon avis à une spontanéité qui n'était pas feinte. 
Le Canard n'était pas perçu comme vile propagande, l'autodérision 
y étant réellement de mise à tous les étages... Il n'avait rien à voir 
avec la communication politique de l'époque, vieillotte et stéréotypée, 
mais pas beaucoup plus avec celle d'aujourd'hui. Actuellement, aucun 
parti politique, même dans l'opposition, n'oserait aller aussi loin : la 
communication politique est devenue affaire de « pros », ce qui veut 
dire qu'elle reste très souvent formatée par les tics et les bonnes 
manières du marketing politique et que son discours incantatoire à «la 
citoyenneté» ou à la « société civile » ne signifie nullement qu'il est 
conçu et réalisé par des citoyens, encore moins qu'il est en osmose 
avec ceux-ci. Jean-Paul Vankeerberghen et consorts m'octroyaient 
une place enviable dans cette gazette : une pleine page huit avec 
une BD mettant en scène les édiles ixellois sous forme de canards 
et petits dessins un peu partout pour agrémenter les colonnes. Cela 
changeait sensiblement d'Ixelles votre commune, revue à la gloire du 
Bourgmestre Demuyter et de ses échevins, dont les photos officielles 
parsemaient le journal, chaque page étant concédée à un baron local; 
Ixelles votre commune était bien malgré lui tellement drôle que le 
Canard aurait eu tort d'en faire trop là-dessus. 

C'est sans doute dans le rituel appel au « fonds de combat », le 
genre de truc au départ difficile à illustrer de manière drôle, que la 
singularité du Canard s'est manifestée de la manière la plus flagrante, 
avec ce dessin montrant un type ressemblant assez à Staline et qui 
brandissait un marteau pour convaincre un pauvre canard de verser 
son obole au compte chèque postal du PC !!! Première réaction à ce 
dessin, le gros rire de Jean-Paul Vankeerberghen qui s'empressa de 
publier la chose. Ce faisant, il prenait un risque beaucoup plus grand 
que moi, il faut quand même le souligner. 

Crainte d'être taxés de censeurs dans un rapport de force interne très 
tendu, absence de consensus sur la réaction appropriée face à un 
artefact non homologué, réelle envie d'ouverture ? Toujours est-il que 
la Direction du PC, sans doute très divisée sur les suites à donner à 
ces manifestations répétées d'autodérision et d'irrévérence, donnait 
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l'impression de lâcher totalement la bride à ses militants ixellois. Face 
à elle, la conjonction de la génération 68 (pour aller vite) et d'un cadet 
moqueur à l'égard de ceux qui étaient déjà pour moi presque des 
« anciens combattants », produisait régulièrement une publication 
strictement inimaginable en d'autres temps et d'autres lieux : l'humour 
était non seulement présent, mais faisait figure de fil... rouge. 

Fin de la presse de gauche « indé » 

Dans le même temps, je réalisais des affiches et des dessins pour 
d'autres associations appartenant à la mouvance de gauche au sens 
large, tout un monde culturel, associatif ou syndical qui se développait 
à cette époque à gauche du Parti socialiste, sans pour autant être 
lié au Parti communiste. Les écoles n'existaient pas ou peu, mais le 
terreau où ils allaient croître était déjà en place. 

Il y avait trois hebdomadaires progressistes sur la place, qui tranchaient 
par leur ton avec une presse socialiste moribonde et vieillotte : Pour, 
créé par l'insaisissable Jean-Claude Garot ; le Journal d'Europe, 
devenu Hebdo 76 puis Hebdo 77 autour de Chantai Gras et Henri 
Roanne ; Notre Temps, bébé de Jérôme Grynpas ; plus toutes sortes 
de périodiques plus ou moins vivaces, de type associatif, fanzines, etc. 
Ce que l'on trouve grosso modo aujourd'hui sur Internet, sur les blogs 
voire sur Faceboo/c était encore stencylé, ronéotypé, photocopié. Une 
série de dessinateurs, jeunes pour la plupart, collaboraient à cette 
presse alternative moins coincée, parfois très amateur, parfois pas 
du tout. Parmi les plus constants, relevons Jean-Louis Lejeune, Willy 
Wolsztajn, Jo Dustin, Marc Deneyer, Godefroid, Stroobants, Lison, 
Salémi, Marcelle Lavachery, Serdu, j'en oublie certainement. 

J'ai choisi d'aller chez Hebdo parce que c'était le titre dont je me sentais 
le plus proche par le ton et... parce que sa rédaction était hébergée 
pratiquement à côté de chez moi. Le langage utilisé, l'importance 
donnée à la culture, la brièveté des articles, le petit format, tout cela 
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emballé dans la mise en page dynamique d'André Piroux, me semblait 
aller dans le bon sens, si l'on voulait dépasser un peu le cercle des 
convaincus. Piroux a commencé à prendre mes dessins, c'était fin 76. 
C'est là que j'ai rencontré Jo Dustin et Marcelle Lavachery, avec qui 
nous avons fini par former un trio soudé par une amitié complice, cela 
malgré les dix ans d'écart qui séparaient chacun de l'autre. 

150 B 

Jo était déjà pour moi un vieux militant (né en 36), il n'était pas au 
Parti mais s'était démené avec sa compagne Tessa Parczenczewski 
dans de nombreux comités Chili, Viet-Nam, 42/60, CATU, etc. Je 
l'appréciais beaucoup, à cause de son engagement sincère et de 
son humour vraiment très particulier, teinté de surréalisme, d'esprit 
libertaire et de ... folklore bruxellois. Il y avait donc à Hebdo trois 
dessinateurs membres du PC : Marcelle 
Lavachery, Willy Wolsztajn et moi. Je dois 
dire que nous nous fichions pas mal de 
cette appartenance dans nos relations 
avec le journal : nous n'étions pas des 
«envoyés du parti» et n'étions d'ailleurs 
nullement perçus comme tels à la 
rédaction. Marcelle et moi avions d'ailleurs 
davantage d'affinités avec le travail et 
l'esprit de Jo Dustin plutôt qu'avec celui 
d'un Willy, très marqué par Somville, le 
réalisme et son imagerie traditionnelle. 
Willy avait néanmoins assimilé ses 
classiques de façon personnelle, cela 
donnait de beaux résultats ; mais nous, 
nous étions tout simplement ailleurs, à 
la fois du point de vue esthétique et ... 
humoristique. Résultat, quand il s'est 
agi de faire des choses ensemble, c'est 
avec Jo et Marcelle que cela s'est passé, 
plus qu'avec Willy avec qui nous nous 
entendions très bien mais qui était aussi beaucoup plus engagé dans 
la JC. 
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Comme tous ces titres, malgré un succès d'estime, Hebdo a connu 
des problèmes de financement récurrents ; le journal s'est arrêté 
courant 1977, Notre temps à peu près en même temps. Pour quant à 
lui bénéficiait d'une manne miraculeuse qui l'a fait poursuivre jusqu'au 
début des années 80. Nous étions tous orphelins d'un journal qui 
ne nous payait pas mais qui nous passionnait et où les vifs débats 
internes, même s'ils étaient d'une tenue inégale (voir plus bas), 
témoignaient d'un pluralisme assumé. 

Transfert de dessinateurs au DR 

Depuis quelque temps déjà, le DR avait accompli sa mue : il était 
redevenu quotidien en 1974, était ensuite passé progressivement à 
l'offset et à la photocomposition (ce qui rendait la reproduction des 
dessins moins aléatoire, la clicheuse pourrie de la version typo ayant 
donné d'innommables résultats) et une équipe de jeunes rédacteurs 
voulait donner un ton plus journalistique et moins doctrinaire au journal. 
C'était en phase avec l'évolution du PC de l'époque, qui se demandait 
lui-même s'il devait reprendre à son compte ou pas le qualificatif 
d'eurocommuniste (un terme créé alors par les médias et qualifiant 
les principaux partis communistes d'Europe occidentale, PCF, PCE 
et PCI, qui avaient peu ou prou pris leur distances avec Moscou), 
même si certaines fédérations de Wallonie étaient farouchement 
opposées à cette tendance. Dans le « combat idéologique interne », 
le DR était un bastion à prendre et il était plutôt passé aux mains 
des rénovateurs. Outre son casting de collaborateurs catalogués 
«intellectuels» et «bruxellois» du parti (= synonymes de rénovateurs), 
il y avait aussi Jacques Moins qui était directeur, Rosine Lewin qui 
n'était plus rédactrice en chef (remplacée par le très prudent mais 
néanmoins «eurocommuniste» Susa Nudelhole, lui même remplacé 
à nouveau par Rosine Lewin - il faut suivre - avant que celle-ci 
ne soit définitivement renvoyée aux Cahiers marxistes), mais qui 
continuait à y jouer un rôle important en tant que relais avec le Bureau 
politique et cela jusqu'en 1982. Il y avait surtout une bonne partie 
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des journalistes, dont Jean-Paul Vankeerberghen 
chargé de l'international et Jean-Louis Tillemans 
des questions de société. 

Susa N u d e l h o l e vu par le Canard des étangs, 1978 

Le DR a partiellement « bénéficié » de la disparition 
des titres de gauche indépendants précités, 
Bernard Hennebert (ex Notre Temps) venant y acoller durant quelques 
mois un supplément « Diffusion alternative » (musique et chanson), 
Istvan Feikaï (ex Hebdo) intégrant la rédaction avant de rejoindre 
plus tard la RTBF. C'est ainsi qu'à partir de 1978 je me suis mis à 
livrer au DR un ou plusieurs dessins par semaine, suivant l'actualité 
et suivant mes disponibilités. Cette fois je m'y rendais et je rencontrais 
une partie de l'équipe, journalistes recrutés à l'occasion du passage 
au quotidien : Jean-Paul Vankeeberghen et Jean-Louis Tillemans. 
Quant au poète Francis Chenot, c'était le plus ancien journaliste 
de la maison, il avait en charge les pages culturelles auxquelles il 
donnait un réel prestige, avec les critiques de Jean Cimaise {alias le 
peintre Jean Goldman) pour la peinture et celles de Pierre Joye pour 
le cinéma, d'autres encore dont les noms m'échappent aujourd'hui. 
Le nouveau ton du DR n'était pas pour déplaire à Chenot qui copinait 

avec Vankeerberghen et Tillemans et je me suis 
rendu compte en récupérant de vieux originaux 
que c'était le plus souvent lui qui avait calibré 
mes dessins : comme tous les préposés à la 
mise en page c'est Francis qui en fin de compte 
avait droit de vie ou de mort (et de proportions !) 
sur le travail des dessinateurs ! 

Francis C h e n o t , v u par le Canard des étangs, 1978 

A l'instigation de Tillemans, Jo Dustin a rejoint le DR à peu près à 
cette époque, toujours sans être membre du Parti. J'étais ravi de voir 
ce grand talent nous rejoindre, cela me confortait dans le bienfondé 
de mon engagement de dessinateur au DR et je pensais même que 
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cela augmenterait le poids et 
l'influence des dessinateurs dans 
la maison, contribuant à faire du 
DR un journal plus lisible, moins 
coincé, bref vivant. Pour les gens 
de la rédaction qui côtoyaient Jo 
dans de nombreuses actions, 
manifestations et fêtes de 
gauche, sa non-appartenance 
au parti n'avait en réalité aucune 
importance et personne à la 
Direction ne semble avoir tiqué à 
ce moment-là. 

Les ru ines d e B e y r o u t h , en 1984 

A cette époque, quand son emploi de médecin pédiatre le lui 
permettait, Walter Burniat livrait aussi très régulièrement ses dessins 
au DR. C'étaient des croquis ultra rapides, esquissant des archétypes 
(le gros patron avec haut-de-forme et cigare au bec, le prolo avec 
sa casquette) et les faisant jouer dans une sorte de petit théâtre 
dialogué : toute la saveur était dans ces répliques. C'était l'époque où 
Wolinski, qui faisait quelque chose de voisin dans Charlie Hebdo, était 
passé à l'Huma, où il était généralement moins drôle. Les dessins de 
Walter eux me faisaient sourire et parfois franchement rigoler, même 
s'ils n'étaient pas ma tasse de thé sur le plan graphique. A la fin des 
années 70, l'appartenance de Jo à son casting de dessinateurs a 
conforté le DR comme seul support de presse belge (mis à part le très 
à droite Pan) recourant au cartoon de manière systématique. En ce 
sens, personne ne le sait plus aujourd'hui, mais le DR faisait vraiment 
figure de précurseur en Belgique. 

Le Parti avait attribué à mon père le titre ronflant de « Directeur de 
la Maison de la Presse » : face aux nombreux titres hiérarchiques en 
vigueur dans la maison malgré le petit nombre de collaborateurs, mon 
père avait baptisé cela « l'armée mexicaine ». Il chapeautait donc 



Phi l ippe Mo ins 43 

la gestion de la SPE, société éditrice du DR et de la Rode Vaan, et 
imprimerie de labeur. Il était à la manœuvre pour la modernisation 
(rotative, passage à l'offset, etc.) mais jouait aussi un rôle politique au 
journal, notamment en tant qu'éditorialiste du lundi. Mais sa grande 
affaire, c'était la Fête du DR : à partir de 1977, cette fête de septembre 
avait été rapatriée à Bruxelles, venant de Wieze où elle agonisait 
depuis vingt-cinq ans dans des halls lugubres destinés aux fêtes de 
la bière et liées à une grosse brasserie locale. En quelques années, 
il allait en faire, avec le concours dynamique de Michel Lagasse puis 
de Joëlle Rochette qui en étaient les « producteurs exécutifs », un 
incontournable de la vie culturelle bruxelloise, rassemblant à chaque 
fois des milliers de militants, sympathisants et curieux bien disposés, 
autour d'une programmation culturelle de qualité, mêlant groupes 
folkloriques d'un peu partout aux Guy Bedos, Paolo Conte, Marc 
Moulin, Nino Ferrer, Juliette Gréco, Pierre Rapsat, Johan Verminnen, 
Pierre Vassiliu et d'autres. La Fête était raccord avec l'ouverture du 
journal à l'humour, aux collaborateurs extérieurs, à un ton moins 
solennel, à un journalisme plus professionnel et moins donneur de 
leçons. C'est dire si Jacques Moins voyait d'un bon œil l'arrivée de 
cette équipe de dessinateurs. Je sais qu'il rêvait d'un journal qui, par 
sa diversité et son ton aurait davantage ressemblé à la Fête du DR, 
et cela 365 jours par an... mais sans gueules de bois. On était bien 
entendu loin du compte et l'invasion de l'Afghanistan par les troupes 
soviétiques en 79 allait bientôt plomber définitivement l'ambiance. 
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Entre-temps, Jean-Paul, Jean-Louis, Francis et un ou deux autres 
formaient mon premier public et je crois que leurs réactions à mes 
dessins, amusées ou pas, me donnaient des indications précieuses 
sur ce qui fonctionnait, du moins c'est comme cela que je le percevais. 
Les dessins étaient appréciés uniquement sur leur impact comique et 
politique, leur forme n'était jamais critiquée : à ce niveau je pouvais me 
faire les dents dans différents styles, cela n'importait pas ou peu pour 
la rédaction et cela tombait bien car je me cherchais. J'ai dessiné très 
peu de capitalistes avec haut-de-forme, cela me semblait appartenir à 
une iconographie usée. Dans le monde réel il y avait certes toujours 
des Albert Frère en costume sombre de coupe british, mais le genre 
CDoZ-bronzé-en-yeans à la Richard Branson commençait à faire son 
apparition. Aujourd'hui, un caricaturiste belge comme Titom refait 
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dans cette iconographie mais avec un certain bonheur, car user d'un 
archétype ultra-daté comme le capitaliste en haut-de-forme ou le prolo 
à casquette est désormais un second degré : cela relève de la même 
démarche qui veut que certains dessinateurs, lorsqu'ils dessinent un 
téléphone, dessinent presque toujours un vieux téléphone en bakélite 
et pas un machin design d'aujourd'hui qui paraîtra démodé dans 
huit jours... Je ne captais pas cela de cette manière à l'époque, car 
je voulais absolument dans mon travail me distancer de l'imagerie 
«Agit Prop», estimant qu'elle ne parlait pas à ma génération. Celle-ci 
restait pourtant indépassable dans l'imaginaire de certains, comme 
en témoigne mon expérience des élections communales au tout 
début des années 80, les dernières auxquelles je participai. A cette 
occasion, j'avais dessiné pour le PCB une affiche nationale en quadri, 
adaptable par les sections locales : autour d'un panneau communal, 
une série de personnages traités en style BD qui représentaient 
toutes les catégories (âge, sexe profession), des enfants rigolards, 
des nanas un peu baba, des petits vieux sympas, des ouvriers 
«modernes», etc. Avec son aspect coloré et gentil, très loin en tout 
cas de toute référence à la sempiternelle iconographie militante, cette 
affiche fut vilipendée entre autres par Wilchar, ce qui me fit de la peine 
car il fut avant guerre un génial affichiste pour le parti communiste. 
Entre-temps Wilchar avait cru pouvoir se mettre sur le tard dans les 
pas du grand Frans Masereel, en pratiquant une linogravure militante 
démonstrative très éloignée de son sens initial de l'épure graphique. 
Sans doute aurait-il voulu imposer à tout jamais à la gauche cette 
esthétique post-post-expressionniste en noir et blanc, faite de 
travailleurs faméliques repoussant à la force de leurs bras néanmoins 
musclés d'adipeux capitalistes. Je trouvais sa réaction emblématique 
d'une certaine rigidité tous azimuts qui nourrissait encore l'imaginaire 
« prolétarien » et le mettait de plus en plus en porte-à-faux avec la 
population que le Parti prétendait incarner. Habitant la périphérie, 
Wilchar ne vit sans doute pas les affiches que je réalisais en même 
temps pour une « Union de la gauche » formée à Ixelles, autour 
d'Isabelle Stengers, Marcel Liebman et Jean-Paul Vankeerberghen, 
en reprenant un Canard des étangs vert pétant sur fond noir. Je crains 
qu'il ne s'en fusse pas remis. 
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Un Moins au goulag ?!? 

La rédaction ne nous commandait rien, elle nous laissait libres de venir 
avec des propositions ; je choisissais mes sujets et leur traitement, tout 
comme le rythme de la fourniture. C'était généralement un cartoon à 
vocation plus éditoriale qu'illustrative, plus rarement des sthps ou de 
petites BD. 

En passant en revue les dessins de cette époque qui ont survécu, je 
me rends compte qu'un nombre considérable de ceux-ci relevaient 
de deux sujets de prédilection : Paul Van den Boeynants (VDB) d'une 
part et le nucléaire civil de l'autre. 

VDB, cela s'explique par le fait qu'il constituait un client de choix 
pour les humoristes, avec ses déclarations de populiste / affairiste 
/ ancien patron boucher ; depuis les « Projets VDB » en matière de 
défense, il était en outre la tête de turc numéro un pour les gens de 
ma génération peu motivés par le service militaire. Je me souviens 
en outre que j'adorais dessiner sa sale gueule tellement typique. Les 
méchants sont évidemment de bons clients pour les caricaturistes ! 

En ce qui concerne le nucléaire, c'était bien sûr un thème d'actualité (le 
début du petit soleil « Nucléaire non merci ») mais sa forte récurrence 
indique plus ma sensibilité au sujet qu'autre chose, même s'il est vrai 
que le PCB avait à ce propos des positions assez hostiles au nucléaire, 
ce qui était plutôt atypique, par rapport au PCF, par exemple. 

Cela va sûrement en étonner certains, mais je ne subissais quasi 
aucune censure préalable ; à vrai dire je ne me souviens que de 
quelques cas, notamment celui d'un dessin avec Brejnev sur un 
tank et un autre sur l'invasion chinoise au Viet-Nam, assimilant les 
Chinois aux Américains et les présentant comme des vautours, un 
très mauvais dessin en fait. 
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Un dess in re fusé par le DR en 1980 

O l i v e n s t e i n m é d e c i n , E l lenste in h is to r ien d u PCUS, f rança is tous d e u x 

Je me sentais proche de la ligne des rénovateurs du parti, même si 
elle me semblait encore trop prudente, notamment par rapport au 
«socialisme réel» et à ce « bilan globalement positif » qui avait fait 
tellement de vagues quand Georges Marchais l'avait utilisé. Ce n'était 
nullement pour moi le fruit d'un long chemin idéologique parsemé 
de références théoriques mais plutôt la résultante d'un état d'esprit, 
lié à ma formation et à mes amitiés : tout ce qui semblait sortir les 
communistes de leurs raideurs idéologiques et mieux les relier à une 
gauche plus large me semblait viscéralement aller dans le bon sens. 
L'expression « peuple de gauche » n'était pas encore inventée mais 
c'est clairement à cela que je me sentais appartenir. On peut dire 
cependant que j'exerçais sur moi-même une forme d'autocensure 
qui ne concernait pas exclusivement le DR mais qui relevait de mes 
convictions et de certains présupposés : pour donner un exemple, 
comme d'autres et pas seulement dans les rangs communistes, j'ai 
mis un certain temps à voir dans le génocide perpétré par les Khmers 
rouges (dans le jargon PC, « le Kampuchea démocratique ») autre 
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chose que des racontars utilisés par la droite libérale, « pour mettre 
la gauche de nos pays en difficulté ». Résultat : il ne me serait pas 
venu à l'idée de faire un dessin de presse là-dessus, ou alors il aurait 
fustigé la propagande anti-communiste que cela engendrait par 
ricochet ! Aujourd'hui je ne regrette vraiment pas de m'en être gardé. 

En réalité, c'est plutôt après parution que les choses se sont parfois 
gâtées. Pour illustrer une « interview » (en réalité une recension 
sans aucune question) par Francis Chenot du Vice-Président du 
PCB, Jef Turf, retour du Congrès du Parti Communiste d'Espagne, 
Chenot avait utilisé un dessin de moi figurant le dirigeant communiste 
espagnol Santiago Carrillo, très en flèche dans sa critique de l'Union 
soviétique version Brejnev. On voyait celui qui était devenu la bête 
noire du PCUS, interpellé par un type à chapka du genre patibulaire 
et un autre tout aussi sympa en blouse de médecin, allusion claire à 
la psychiatrisation de la dissidence en URSS. Le sens de mon dessin 
n'avait pas échappé au Bureau Politique du PCB ni à Jef Turf en 
particulier : ils s'étaient fendus d'une mise-au-point désapprobatrice 
dès le DR du lendemain. Du coup, la Libre Belgique, le Soir, Pourquoi 
pas ? et finalement Pan s'en étaient amusés, certains se précipitant 
à mon secours avec une lourde ironie, comme si j'étais menacé d'un 
envoi en Sibérie''. 

Dans la vulgate du militant, cet incident médiatisé aurait dû illustrer 
l'impossibilité qu'il y aurait de se situer en position critique de sa 
propre mouvance, sans apparaître comme «faisant le jeu de ses 
adversaires». Je pense toujours très exactement le contraire. En 
effet, si un humoriste ne peut faire bouger les lignes, qui le fera ? 
Le vrai problème pour le Parti communiste, ce n'était ni moi ni ceux 
qui n'avaient pas voulu me censurer, mais bien l'utilisation honteuse 
de la psychiatrie à des fins de répression politique, un sujet que 
le DR s'était bien gardé d'évoquer jusque-là et que tout le monde 
connaissait pourtant... Le PCE de Carrillo avait, lui, coupé le cordon 
ombilical en s'attaquant sans ambiguïté à toutes les dérives de la 
société soviétique et c'est un Jef Turf modérément novateur et gêné 
aux entournures qui rendait compte de ce Congrès. 

^CHENOT, Francis, « Une interview de Jef Turf retour d'Espagne », le Drapeau Rouge du 26 avril 1978 / 
Anonyme, « A propos d'une caricature », le Drapeau Rouge du 27 avril 1978 / Anonyme, « Gardons la ligne. 
Camarade », non signé, dans La Libre Belgique, 29 avril -1'"' mai 1978 / Anonyme, « Tête de Turf » dans la 
Petite Gazette, Le Soir, 29 avril -1^' mai 1978 / Anonyme, « Au Drapeau Rouge distrait, le petit pain », dans le 
Pourquoi Pas?, 4 mai 1978 / Anonyme, « Philippe Moins ... La Gaffe », dans Pan n°1741, 10 mai 1978. 
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Rosine Lewin avait dit un jour que je m'ingéniais par mes dessins 
à contourner les positions du Bureau politique. Qu'un dessinateur 
d'humour ait pu avoir pour horizon les décisions du Bureau politique 
déclenchait chez moi une certaine hilarité, et dans le genre « humour 
coco », c'est sans doute un très bel exemple, involontaire certes. 
Notons au passage que même avec ma casquette de membre du parti, 
je ne lisais généralement lesdites positions qu'en diagonale distraite. 
Cette prose amphigourique et ultra-balancée, illusoirement destinée à 
ne déplaire ni aux uns ni aux autres au sein du Parti (des rénovateurs 
aux « Stals », pour aller vite) aurait pu au contraire devenir l'objet de 
satire et c'est précisément ce que je n'ai pas manqué de faire entre 
autres dans le Canard des étangs. 

Avec le recul, j'ai cependant un petit peu plus d'indulgence (mais 
un peu, hein!) pour cette réaction, en me rendant compte que si 
Rosine, irréprochable femme de combat cataloguée rénovatrice, avait 
pu avoir un moment, un seul, la conviction que nous dessinateurs 
tiendrions compte de motions du parti avant de décider de faire tel 
ou tel dessin, c'est qu'elle nous considérait ni plus ni moins comme 
des militants et pas comme des artistes ou des humoristes. Pour elle, 
le DR n'était pas un lieu d'expression de gauche ouvert à diverses 
sensibilités, c'était quand même « l'organe du Parti » communiste, 
rénovateur ou pas. Une partie pas négligeable des abonnements filait 
toujours en URSS et en RDA, et cela devait compter aussi, même 
si ce n'était jamais dit. Tout cela illustre bien le « malentendu » qui a 
pu se maintenir entre des artistes/humoristes même engagés et des 
dirigeants communistes pour qui l'humour devait être une arme de 
propagande et rien d'autre. Finalement, peut-on leur en faire grief ? Ils 
jouaient leur partition et c'était à nous de voir si cela nous convenait 
ou pas et si la marge qui nous restait était suffisante pour nous sentir 
bien dans ce cadre. L'espace de liberté ménagé parfois aux forceps 
par les journalistes pour les dessinateurs, au prix de difficultés dont 
je ne mesurais pas toute l'étendue, me paraissait couler de source, 
alors qu'il était la résultante exceptionnelle d'une période qui l'était 
tout autant. Nous vivions à notre manière le moment fugace d'un 



5 0 

eurocommunisme perçant à demi la grisaille dogmatique, et cela bien 
avant la fameuse Perestroïka... 

Le drapeau bouge 

Cela faisait un certain temps que Jo, Marcelle et moi avions envie de 
proposer au DR une sorte de supplément humoristique qui s'ouvrirait 
à des dessins pas nécessairement liés à l'actualité immédiate, en 
ménageant des moments d'humour absurde, poétique ou en prenant 
simplement un peu de recul. Jo et Marcelle avaient une activité de 
dessinateurs d'humour qui les prédisposait à cela. 

C'était aussi pour nous une manière quasi didactique d'amener 
les lecteurs du DR à apprécier des choses qui se faisaient depuis 
longtemps, mais pour un public acquis d'avance, celui des magazines 
satiriques. Et c'était aussi une manière de forcer la nouvelle politique 
encore hésitante de la maison : faire du DR un journal moins 
coincé, moins dévot, plus lisible, un lieu où l'échange des idées 
remplacerait les certitudes. Ainsi est né Le drapeau bouge, pleine 
page hebdomadaire incluse dans le DR du samedi. La typo du titre 
était celle du DR, mais le «b» de «bouge» se décalait du reste avec 
un petit trait-ressort dynamique en dessous, très BD, histoire de faire 
bondir la page et d'annoncer la couleur aux lecteurs. Nous faisions 
un peu office de précurseurs dans la presse quotidienne belge, où 
la portion du dessin satirique était réduite à presque rien, à l'inverse 
de maints titres de la presse étrangère (ou flamande) qui avaient 
leurs caricaturistes attitrés. C'est ce que relevait Patrick Roegiers 
dès 1976 dans Les Nouvelles littéraires : « Les Flamands, il est vrai, 
possèdent régulièrement une longueur d'avance en ces matières sur 
leurs homologues francophones. L'explication est simple. De ce côté 
de la frontière linguistique, il n'y a que la presse progressiste. Pour, 
Hebdo, Notre Temps, qui consente à offrir largement ses colonnes 
et ses lecteurs aux crayons-laser des nouveaux dessinateurs »^. 
Après la disparition des titres précités, à qui nous avions livré nos 
dessins avec une belle régularité, le Drapeau Bouge nous offrait un 

'ROEGIERS, Patrick, « La Belgique en images et en miettes », dans les Nouvelles Littéraires n° 2S57,11/11/1976. 
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espace généreux. Et cela nous excitait très fort de savoir que l'humour 
changeait de camp. Rappelons qu'à ce moment le seul journal qui 
donnait une place vraiment conséquente au dessin politique et à 
la caricature, c'était le très droitier Pan avec son indéboulonnable 
dessinateur Alidor, paléo-rexiste même pas repenti et devenu 
l'amuseur de tout ce que la Belgique comptait de notables grincheux. 

Le premier numéro du Drapeau bouge paraît sur 4 pages, les 29 et 30 
décembre 1979. On y trouve des textes et des dessins de Domino, Jo 
Dustin, Marcelle Lavachery et moi. Willy Wolsztajn participe au numéro 
suivant mais ensuite c'est le trio Dustin / Lavachery / Moins qui assure 
la continuité, alternant petits dessins, textes et pages complètes. Le 
ton est politique mais s'écarte délibérément d'une actualité immédiate: 
Jo peut y déployer son imaginaire poético-satirique, Marcelle est plus 
dans un registre intimiste et très personnel, moi j'essaie un peu de tout 
mais je reste généralement plus caricaturiste. Parfois nous travaillons 
ensemble, comme dans cette livraison du 31 mai 1980 avec une 
planche de « Ministres à découper » (ils sont 36 !). La publication 
s'arrête le 28 décembre 80, après une année complète. Il se dit que les 
réactions à cette page ne sont pas bonnes, que « les camarades ne 
comprennent pas », qu'il y a trop d'hermétisme (un mot que certains 
culturels adorent utiliser au PC, sous l'impulsion de Jean Goldman, 
Roger Somville et du « mouvement réaliste »), que nous occupons 



52 

une place qui pourrait être utilisée à meilleur escient... Bref, après 
beaucoup de bruits de couloir tout au long de l'automne, la Direction 
décide de ne pas nous passer à la trappe. Rosine Lewin écrit à Jo 
pour nous dire que le drapeau bouge continue jusqu'à nouvel ordre, 
car « les indications que nous avons recueillies jusqu'à présent de 
la part des lecteurs sont tout à fait insuffisantes pour décider du sort 
de la page »^. Cette manière de vouloir recourir soudain à l'avis des 
lecteurs nous fait bondir, elle n'est pas coutumière du DR ! Du coup 
c'est nous qui décidons d'arrêter un certain temps. Le 11 décembre, 
Jo écrit en notre nom à Rosine : « La nécessité d'une 'enquête' et 
surtout le climat peu encourageant qui règne nous empêche de 
continuer l'expérience du 'Drapeau bouge', car la création a besoin 
d'une ambiance sereine. Nous ne sommes pas opposés au principe 
d'une nouvelle discussion, nous désirerions toutefois que l'ensemble 
de la rédaction y soit associé »L Allusion claire au trio Vankeerberghen 
/ Tillemans / Chenot. Nous sommes en colère sur Rosine, même si 
nous sommes conscients qu'elle, Jacques et probablement d'autres 
nous ont défendus au BP vis-à-vis des ultras ; la pirouette qui consiste 
à invoquer « les lecteurs » n'est qu'une astuce pour nous donner un 
sursis... en espérant que nous rentrerions dans le droit chemin, bien 
sûr... A noter qu'aucun dessin du Drapeau bouge n'avait directement 
critiqué en quoi que ce soit le Parti. Ce qui posait problème, c'était 
le ton, très loin de ce qui paraissait généralement dans la presse du 
«mouvement ouvrier». 

Le drapeau en berne 

Après six mois d'interruption, le Drapeau bouge se lance dans 
une « deuxième saison » à l'occasion de la Fête du DR, le samedi 
5 septembre 1981. La page a été liftée, par nous ; au dessus, un 
rectangle où les dessinateurs s'expriment à tour de rôle, en-dessous, 
sous-titre « L'humour existe, nous l'avons rencontré », un article traite 
chaque semaine d'un sujet lié à l'actualité graphique (dessin, affiche, 
caricatures, BD) ou au « patrimoine » (Chaval, Toni Ungeger, Jossot, 
Siné, Sempé ...). Marianne Duvivier nous rejoint pour quelques 

' Lettre signée Rosine Lewin à Jo Dustin, le 24 novembre 1980, Arcliives Jo Dustin. 
' Lettre signée Jo Dustin, IVIarcelle Lavacliery et Pliiiippe IVloins à Rosine Lewin le 1 1 décembre 1980, Archives 

Jo Dustin. 
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planches de SF parodique que 
je scénarise. Plus rassurante, la 
formule, a perdu de son punch et 
de son inventivité ; elle s'arrête 
d'ailleurs le 19 juin 1982, faute 
d'enthousiasme. Tout comme mon 
activité pour le DR en général. 
Pour moi l'évolution politique du 
parti communiste relève de plus 
en plus du déni de réalité, comme 
le montrent son attitude par rapport 
à l'état de siège en Pologne et 
son ambiguïté dans la critique du 
« socialisme réalisé » (voir à ce 
propos l'intéressante contribution 
de Jean-Paul Vankeerberghen^). 
Les élections sont catastrophiques 
puisqu'il y perd toute représentation 
parlementaire. Sur le plan personnel, j'ai à ce moment le sentiment de 
lâcher mes amis qui restent au front, les Jean-Paul Vankeerberghen (il 
sera démissionné en 83 suite à ... un article du Canard des étangs où 
il mettait indirectement en cause la sincérité pacifique des soviétiques 
dans la question des euro-missiles), Jean-Louis Tillemans, sans 
parler de mon père qui signera encore des édites jusqu'en 1988. 
Il déplacera ensuite toute son activité militante sur des chemins 
de traverse, par exemple à la Fondation Jacquemotte, jusqu'à sa 
bouffonne exclusion d'un Parti communiste au début des années 90. 
Mais tout ce qui avait été patiemment conquis dans les années 70 se 
voyait progressivement raboté par une direction du Parti de plus en 
plus repliée sur elle-même, imposant le parachutage d'un nouveau 
directeur politique en la personne de Pierre Beauvois, que mon 
père qualifiera encore gentiment « d'éléphant dans un magasin de 
porcelaine »^. Jo Dustin aura lui aussi continué à guerroyer quelques 
années en livrant régulièrement ses dessins dans l'indifférence d'une 
rédaction amputée et atone, pour se rabattre de plus en plus sur la 

' VANKEERBERGHEN, Jean Paul, « Les deux printemps » dans Le P.C.B., le Printemps de Prague et les pays de 
l'Est, CArCoB, Colloque international « L'Autre Printemps » - 2 1 / 2 2 novembre 2008. 
' MOINS, Jacques, « le Drapeau rouge, les Directeurs politiques » in Mémoires, tapuscrit s.p. ca 2009. 
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critique d'art qu'il assura pour le DR avant de faire la même chose 
pour /e Soir. 

En novembre 1982, je suis engagé par Graphoui, un studio bruxellois 
d'animation, je dispose de moins de temps et, à gauche comme à 
l'extrême-gauche, on me sollicite aussi de moins en moins (il faut dire 
que j'avais la scandaleuse particularité de demander un salaire même 
modique pour mon travail, ce qui était très mal vu de certains défenseurs 
du prolétariat). J'ai continué à exercer mon métier de dessinateur de 
presse « à temps partiel » au sein de l'hebdomadaire Le Ligueur, où 
j'ai signé quelques milliers d'illustrations de 1978 à 2007, soit durant 
près de trente ans. Ma rencontre avec Marc Delepeleire, rédacteur en 
chef de l'époque fut, je crois, un coup de foudre intellectuel partagé. 
C'était un grand bonhomme qui avait transformé un ennuyeux journal 
associatif (aux meilleurs jours, près de 200.000 abonnés captifs, tous 
membres de la Ligue des familles) en vrai hebdomadaire dédié aux 
familles. Je m'y suis senti bien presque jusqu'à ce que les problèmes 
financiers de la Ligue provoquent une refonte de la rédaction pratiquée 
avec des moufles et un gros sécateur Comme mes amis du DR, Marc 
Delepeleire m'avait souvent couvert, même lorsque je prenais le strict 
contrepied des articles que j'étais censé illustrer, un exercice jouissif 
pour moi et qui donnait finalement du peps à des proses très, très 
premier degré. Bien que ces dessins ne fussent jamais politiques 
au sens étroit, je perçois ce travail comme une continuité avec mon 
activité antérieure au sein du DR. Le Ligueur as/aW des réflexes très 
progressistes, notamment vis-à-vis du consumérisme et tenait assez 
systématiquement tête en des temps difficiles, les années 80, au «tout 
au marché», sans proclamations mais avec une belle constance. 

Ne jamais fermer sa gueule 

A la fin des années 70, Wolinski devait déclarer que « Dans l'Huma, 
j'ai réservé mes critiques aux amis et alliés des communistes, sans 
jamais les critiquer eux-mêmes. Pourquoi ? Eh bien je n'en ai pas 
envie et je trouve que d'autres que moi ont de meilleures raisons de 
le faire Cette profession de foi d'un ancien de Charlie Hebdo et 

WOUNSKI , « Pourquoi je travaille à 'L'Humanité' », dans l'Humanité, 2 / 9 / 1 9 7 7 . 
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de Hara Kiri, faite au grand dam de Cabu et d'autres, m'a vite paru 
fayote. Le grand Wolinski s'était interdit de se payer la tête d'un aussi 
bon sujet que Georges Marchais ! 

Bien sûr, le but d'un dessinateur travaillant pour un quotidien 
communiste n'est pas de taper systématiquement sur le PC. Il 
n'empêche, trente-cinq ans après mes dernières collaborations au 
DR, j'ai l'impression d'être resté fidèle à un bon vieux principe : en 
humour comme dans la vie, il ne faut jamais fermer sa gueule, surtout 
pas vis-à-vis de ses camarades. 

Le dessin de presse et l'humour sont très appréciés de pratiquement 
tous les lecteurs de journaux. Ceux, peu nombreux que cela 
n'intéresse pas ne les voient même pas, les autres prennent leur 
plaisir Tant que l'humoriste se livre à la caricature de ceux que tout 
le monde désigne à la vindicte, tout se passe bien ; la caricature 
physique reste la voie royale pour se faire adouber dans ce genre très 
couru. Lorsque l'humour quitte le cercle un peu facile de la caricature 
pour verser dans la satire, l'unanimisme disparaît. S'il rejoint les 
zones plus subtiles du détournement, du pastiche, de l'absurde, voire 
d'une certaine poésie, une bonne partie des lecteurs cale aussi. Ce 
sont à peu près les mêmes qui régurgitent si cela se couple à une 
recherche plastique d'originalité. Mais c'est lorsque l'humoriste choisit 
de n'épargner personne, y compris les siens, ce qui est pourtant dans 
la nature intrinsèque de son activité, que les réactions deviennent 
hostiles, chacun ne voyant alors que ce qui le vise. 

Aujourd'hui, la presse, toute la presse, a fortement évolué et avec elle 
le public. L'autodérision pratiquée par certains dessinateurs passe 
beaucoup mieux la rampe et accroît même leur légitimité. La liberté de 
ton conquise par les humoristes est grande, même si des néo-cagots 
veulent à présent la brider au nom d'un prétendu respect, allant même 
jusqu'à ressortir ce mot que l'on avait oublié, le blasphème ! 

Par leur pouvoir particulier d'attraction, par la simplification qui est à la 
fois leur force et parfois leur travers, par l'effet de loupe qu'ils procurent, 


